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L’expansion d’une mutation ne dépend 
pas juste de sa probabilité de survenir, 
mais aussi du moment où elle survient. 
Une adaptation partielle avec des effets 
secondaires délétères peut l’emporter sur 
une meilleure version, au moins pendant 
quelques milliers d’années.

Depuis que les humains sont confrontés 
au paludisme, des dizaines de modifications 
génétiques ont augmenté la résistance à 
cette maladie dans des régions diverses. 
Chaque fois, une mutation aléatoire est 
parvenue à se maintenir dans une popu-
lation locale en dépit de sa rareté initiale. 
Toutes ces mutations avaient peu de chances 
de perdurer, mais nos ancêtres étaient 
si nombreux et se sont multipliés si vite 
qu’elles ont été pérennisées. La grande 
taille des populations humaines explique 
aussi qu’elles se soient rapidement adap-
tées à leurs nouveaux habitats (car des 
mutations favorables ont plus de chance 
de survenir) quand elles sont parties à la 
conquête du globe.

L’évolution humaine se poursuit 
aujourd’hui. Les chercheurs peuvent l’ob-
server « en direct », souvent en étudiant 
les tendances sanitaires et la natalité. Si 
les techniques médicales, l’hygiène et la 
vaccination ont considérablement allongé 
la vie, la natalité reste fluctuante pour 
nombre de populations.

Une évolution  
toujours en cours

En Afrique subsaharienne, les femmes 
enceintes au moment du pic de fréquence 
du paludisme (pendant ou juste après la 
saison des pluies) ont légèrement plus 
de chances d’arriver à terme quand elles 
ont un certain variant du gène FLT1, qui 
diminue le risque que leur placenta soit 
infecté par les parasites. Nous ne compre-
nons pas encore les mécanismes en cause, 
mais l’effet est important et mesurable.

Stephen Stearns, de l’Université Yale, 
aux États-Unis, et ses collègues ont examiné 
les archives des études de santé publique, à 
la recherche d’éventuels caractères corrélés 
aux taux de reproduction actuels. Pendant 
les 60 dernières années, aux États-Unis, 
les femmes relativement petites et fortes, 
ayant peu de cholestérol, ont eu un peu 
plus d’enfants en moyenne que les femmes 
présentant les caractères opposés. Le lien 
entre ces caractères et la taille de la famille 
reste à expliquer.

De nouvelles études de santé publique, 
tel le projet britannique UK Biobank, vont 
analyser les génotypes (les caractéristiques 
génétiques) de centaines de milliers de 
personnes et suivre leur santé tout au long 
de leur vie. Les interactions des gènes sont 
complexes, de sorte que nous devons exa-
miner des milliers de cas pour comprendre 
quels changements génétiques influent sur 
la santé humaine. Retracer la généalogie 
des mutations permet d’observer l’évo-
lution sur des centaines de générations, 
mais le déroulement précis est parfois 
masqué : nous voyons les gagnants sur 
le long terme, tel le variant génétique 
autorisant la persistance de la lactase, 
mais nous pouvons passer à côté de la 
dynamique à court terme. Les populations 
humaines sont sur le point de devenir la 
plus grande expérience de biologie évo-
lutive jamais réalisée.

Un brassage génétique 
sans précédent

Que nous réserve l’avenir ? Au cours des 
derniers milliers d’années, l’évolution 
humaine a pris des chemins différents 
selon les populations, tout en maintenant 
une surprenante dose d’uniformité. De 
nouvelles mutations sont apparues, mais 
elles n’ont pas fait disparaître les vieilles 
versions des gènes. La plupart de ces ver-
sions ancestrales existent encore dans les 
populations actuelles. Et aujourd’hui, des 
millions de personnes traversent chaque 
année les frontières, d’où un brassage géné-
tique sans précédent.

Dès lors, on pourrait croire que les 
caractères additifs (modulés par divers 
gènes aux effets indépendants, à l’instar 
de la couleur de la peau) se mélangeront 
un peu partout, au point de s’uniformiser 
sur la planète. Deviendrons-nous donc 
tous identiques à l’avenir ?

La réponse est non. Beaucoup des 
caractères qui varient entre les populations 
humaines ne sont pas additifs. Même la 
pigmentation n’est pas aussi simple, comme 
l’illustrent bien les populations métisses des 
États-Unis, du Mexique et du Brésil : elles 
ne sont pas constituées d’une masse indis-
tincte de clones café au lait, mais de groupes 
panachés, où des blondes à peau sombre et 
taches de rousseur côtoient des hommes à 
la peau mate et aux yeux verts. Chacun de 
nos descendants sera une mosaïque vivante 
de l’histoire humaine.� n
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